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			« Je suis pro-efficacité. Je veux l’activité la plus économique au prix le plus bas possible. C’est bon pour tout le monde. »

			Travis Kalanick, fondateur d’Uber

			 

			« Dans ces entreprises, il y a les deux bouts de la chaîne sociale. On trouve les gagnants et les perdants de l’économie numérique et l’on y voit encore plus clairement les ségrégations. »

			Sarah Abdelnour, sociologue

			 

			 

		


		
			AVANT-PROPOS

			Pour les « invisibles » de l’ubérisation

			Il y a parfois un mot qui résume à lui seul les raisons pour lesquelles on a choisi son métier. Pour moi, c’est « invisible », ou plutôt « les invisibles ». Je ne saurais précisément expliquer pourquoi.

			Peut-être est-ce mon appétence pour le journalisme de terrain ? Ces dernières années, cette expression a désigné la foule disparate, des Gilets jaunes aux petites mains de la pandémie en passant par les migrants que j’ai interrogés presque chaque jour.

			Peut-être est-ce aussi la façon dont je perçois notre pays, où l’on rencontre tant de personnes qui témoignent de ce sentiment de ne pas être entendues et de ne pas être vues. Profs, éboueurs, caissières, femmes de ménage, banlieusards, agriculteurs, pêcheurs, immigrés de toutes générations… Tous résument les choses ainsi : certains parlent fort (trop fort), sans vraiment savoir, quitte à saturer le débat public ; les autres n’ont plus qu’à se taire et à accepter leur condition sociale.

			 

			J’ai parfois eu le sentiment de faire partie de cette seconde catégorie de Français. Parce que je porte un nom à consonance étrangère (et que j’ai le physique qui  va avec), ou parce que je n’ai pas fait de « grandes études ». Mais maintenant que l’on me lit dans les colonnes d’un quotidien national (Libération), maintenant que j’ai la parole, je souhaite avant tout la donner à celles et ceux qui ne l’ont jamais eue.

			Quand je suis arrivé à Paris, il y a presque dix ans désormais, une chose m’a frappé : les gens marchent vite. J’ai pris le pli, mais tous mes proches qui viennent me rendre visite s’en amusent. Même pour aller chercher son pain, on trottine. C’est sans doute un détail, mais ça en dit long sur l’allure à laquelle vit cette ville.

			Ce n’est pas un hasard si l’idée d’Uber a germé ici dans la tête de ses fondateurs et si les plateformes y ont trouvé l’un des terrains de jeu les plus fertiles au monde pour se développer ces dix dernières années.

			C’est à Paris, en particulier, que la question des nouvelles mobilités est pertinente, quand certains doivent enchaîner trois voire quatre modes de transport pour se rendre au travail.

			C’est ici aussi que vivent les classes moyennes supérieures, plus enclines à dépenser de l’argent pour améliorer sans cesse leur confort.

			Ici enfin que certains, parmi les plus pauvres, cumulent deux ou trois jobs pour espérer boucler les fins de mois.

			 

			En quelques années – à partir de 2015 –, j’ai perçu que la ville changeait à vue d’œil. Il y a d’abord eu ces berlines noires assez luxueuses qui sont apparues en nombre dans les rues de la capitale. C’était pratique pour se déplacer, notamment la nuit pour rentrer de soirée, quand les métros étaient fermés. On vous mettait une bouteille d’eau à disposition en plus de sièges  confortables, on connaissait le prix de la course à l’avance… Une petite révolution.

			Puis il y a eu les livreurs à vélo qui sont sortis de partout comme des champignons, qu’il pleuve ou qu’il vente, avec leurs sacs carrés sur le dos. Là encore, ce fut un progrès pour les clients qui pouvaient se faire livrer n’importe quoi à n’importe quelle heure.

			À quelques années près, j’aurais pu occuper l’un ou l’autre de ces boulots pour payer mes études ou mes vacances. Je suis plutôt à l’aise avec la technologie, j’aime conduire et rendre service. Porté par l’air du temps, j’ai d’abord considéré ces métiers comme de bonnes nouvelles pour les travailleurs qui les exerçaient. Mais, au fil des mois, il fut frappant de constater à quel point leur discours avait peu à peu évolué : le « bon petit job » était devenu une forme d’asservissement.

			 

			Plus jeune, j’avais imaginé des tas d’éventualités pour notre futur dans la décennie 2020. Des voitures volantes et des villes aériennes, par exemple, comme dans Le Cinquième Élément de Luc Besson. J’avais aussi pensé – naïvement – que les « robots » pourraient très vite nous faciliter la vie. Et que la « destruction créatrice » théorisée par l’économiste américain Joseph Schumpeter1 pourrait être vertueuse en permettant l’émergence d’emplois épanouissants pour le plus grand nombre.

			En réalité, quand j’observe les livreurs à vélo ou les chauffeurs de berline, je constate l’exact inverse. L’automatisation des tâches a bien eu lieu par le biais des algorithmes et de l’intelligence artificielle, et c’est,  selon moi, un progrès important. Mais, si toute cette technologie complexe a été pensée pour diriger des robots dans un avenir plus ou moins proche, ce sont bien des hommes qui aujourd’hui doivent (sur)vivre de ce travail en miettes.

			 

			Quand Emmanuel Macron a été élu, en mai 2017, il a charrié avec lui l’espoir d’un « nouveau monde » qui serait porté à la fois par un renouveau politique et par le développement technologique. Là aussi, certains ont subi un effet Cinquième Élément et cru dur comme fer à une entrée précipitée dans un futur fantasmé pour le pays inventeur du Minitel. Avec quelques années de recul, la réalité du terrain est bien différente.

			En tant que client, il m’a fallu du temps pour le réaliser. En tant que journaliste, ce fut un choc violent. Si certaines de ces nouvelles entreprises ont effectivement été un eldorado pour des jeunes au CV bien rempli, elles ont aussi été le cimetière des illusions de nombreux candidats à la « start-up nation » en créant de nouvelles classes de travailleurs pauvres et peu protégés.

			Il n’y a qu’à les regarder pour comprendre ce qui se joue : ils sont pour la plupart jeunes et issus de banlieue ou migrants primo-arrivants. Ils ont sincèrement cru pouvoir s’extraire de leur condition en devenant « leurs propres patrons ». Leur liberté de façade était en fait une nouvelle forme d’aliénation.

			 

			C’est d’abord pour eux, les « invisibles » de l’ubérisation, que j’ai écrit ce livre, fruit, notamment, de trois années d’enquête au sein de Libération. Pour qu’ils puissent prendre la parole, témoigner de leur âpre réalité et envisager leur émancipation.

			 

			

			
				
					1. Cet économiste de la première moitié du xxe siècle a inventé le concept de « destruction créatrice » selon lequel la disparition d’activités liées à l’innovation entraînerait la création de nouvelles opportunités.

				

			

		


		
			1

			Histoire d’une utopie

			Du modem bruyant à l’antipuces pour chats
dans la boîte aux lettres…

			J’ai toujours eu la sensation d’être né à un moment étrange de notre vie collective.

			Le 3 octobre 1991, dans une espèce de faux plat de l’Histoire, coincé entre deux siècles, deux ans après la chute du mur de Berlin, dix avant celle des tours jumelles du World Trade Center.

			Pourtant, je suis aussi convaincu que toutes les personnes nées comme moi entre la fin des années 80 et le début des années 90 ont eu une chance inouïe. Celle d’avoir connu deux mondes et, au gré de ce basculement d’époque, une révolution de nos modes de vie. Pour notre « génération » – même si je n’aime pas beaucoup ce terme –, Internet est comme un vieux copain qui a traversé les mêmes épreuves que nous.

			 

			Les premières années, lorsque j’étais encore enfant, le modem faisait un bruit d’enfer dans la cage d’escalier de la maison, le temps de navigation était limité, et ma mère nous demandait de couper le réseau quand elle attendait un appel. Un site web basique mettait des heures à s’afficher, l’image se chargeait comme un parchemin que l’on déroule lentement de haut en bas.  Raison pour laquelle, d’ailleurs, avec mon grand frère, on préférait jouer à Adibou.

			Plus tard, à l’adolescence, j’ai découvert le haut débit, MSN et les Skyblogs. La belle époque des commentaires sous les photos des copains – « toa jtdr tp tp fort » – et de la drague sur MSN Messenger.

			On y a découvert les joies de l’anonymat, aussi : là-bas, sous pseudo, on pouvait être qui on voulait. Vinrent les premières copines à distance, les adresses Caramail, et l’Internet illimité.

			 

			Pour certains, ce changement de société allait au passage bouleverser un pan entier de leur vie. C’était mon cas. Lorsque j’étais encore enfant, mon père, d’origine indonésienne, avait quitté la France pour Jakarta. Les mois s’étaient écoulés, comme va la vie, puis les années, et lorsqu’on s’était retournés, on avait simplement perdu sa trace.

			En pleine adolescence, on a reçu un mail d’un cousin du pays. On ne le savait pas mais, pendant toutes ces années, notre famille indonésienne avait aussi cherché à nous retrouver, sans succès. Au fil du temps, notre existence était devenue un sujet tabou, nous étions comme une rumeur. Certains de nos cousins de là-bas avaient bien entendu parler de nous, d’autres avaient même vu des photos que mon père avait rapportées dans ses valises, mais personne ne savait ce que nous étions devenus. Dans la famille, il était d’ailleurs interdit d’évoquer collectivement le sujet.

			Mais en 2009, avec le développement d’Internet, j’avais laissé des traces de mon identité un peu partout, les prémices de mon « empreinte numérique ». Suffisamment en tout cas pour que, lorsque mon cousin geek installé en Allemagne entreprit de me googliser, il  trouve mon adresse e-mail. Ses premiers mots étaient : « Hi, you don’t know me but I know you. I’m your cousin from Indonesia. My mum is your dad’s sister. »

			Ce soir-là, assis devant l’écran d’ordinateur, j’ai relu son message des dizaines de fois et imprimé chacun de ses mots. J’avais attendu ce jour toute mon enfance.

			On a finalement échangé un moment, puis on s’est rencontrés chez moi. Ce fut une belle réunion de famille, avec ma mère, mon frère, ses parents (mon oncle et ma tante, donc). Sur Facebook encore balbutiant, mon frère et moi avons ensuite reçu des demandes de toute notre famille à l’autre bout de la planète : des cousins et cousines de notre âge, ravis de comparer leur vie avec celle de petits Français. Une famille enfin recomposée à distance, c’était ce que nous offrait le progrès.

			Et, quelques mois plus tard, nous recevions une demande en ami sur le réseau social… de notre propre père. Quinze ans après son départ, il rompait le silence d’un simple message, presque laconique : « Je suis à Paris dans deux semaines. » Souvent, lorsque je remonte le fil de cette histoire, je m’interroge : tout cela aurait-il été possible sans Internet ?

			 

			À l’âge adulte – à partir de 2010 –, tout s’est accéléré : les téléphones tactiles, le wifi, la 3G puis la 4G, le porno en HD, Facebook puis Instagram. Tout ça presque en une fraction de seconde. Notre quotidien en ligne est devenu plus que jamais instantané : je peux appeler mon père à Jakarta à n’importe quel moment et en quelques secondes, ou retrouver une amoureuse de collège en une poignée de minutes. Pour nous tous, ce bouleversement est une belle promesse : celle d’un monde totalement nouveau.

			 Au tournant de cette décennie, après des années de progrès et d’innovations, Internet n’a plus seulement chamboulé nos vies intimes en ligne – comme ce fut le cas avec la mienne : c’est notre environnement tout entier qui a vécu une mue spectaculaire.

			En l’absence de garde-fou, beaucoup de ce que nous avions connu en ligne a été transposé dans la vie réelle pour faire émerger une société de l’instantané, au cœur d’une économie mondialisée. Tout y est désormais pensé et calculé pour que chacun puisse vivre comme si les distances n’existaient plus. En un clic, je peux aujourd’hui commander tout et n’importe quoi et me le faire livrer chez moi en quelques heures : de l’antipuces pour chat, une coque de téléphone, un jeu vidéo, du faux lierre en plastique de décoration, des balles de ping-pong, des tongs, un dessous-de-plat, mais aussi une pizza quatre fromages, des sushis au saumon, une soupe, un Kinder Bueno ou encore une voiture avec chauffeur pour rentrer de soirée ou une trottinette électrique pour parcourir quelques centaines de mètres.

			 

			Comme d’autres, j’ai plongé. C’était la suite logique de ce que nous avions connu auparavant sur Internet et ça nourrissait chez moi un vieux fantasme : tout avoir à disposition sans bouger. J’ai fini par connaître par cœur les applications de ces entreprises à force de les utiliser : Uber, Deliveroo, Amazon… Je n’étais pas le seul, d’ailleurs : la plupart d’entre nous en avons installé au moins une sans réellement nous poser de questions. Après tout, c’est si pratique… Pour nous, depuis le modem bruyant, c’est ainsi et en toute logique que se poursuit le progrès.

			Et puis, un jour, je me suis retrouvé de l’autre côté du miroir. Parce que j’ai été chargé de suivre l’actualité de ces plateformes pour Libération. Par curiosité, aussi.

			 Durant deux petites semaines au total, j’ai bossé en tant que livreur Amazon puis Stuart. Remonter sans relâche les rues de ma ville le sac chargé de colis fut un choc. J’y ai eu un aperçu de ce que « travailler pour un algorithme » signifiait réellement, au-delà des discours militants. Comme d’autres, j’avais pourtant cru naïvement au storytelling des start-up. Mais, sur le bitume, j’ai constaté que, pour ces multinationales, Internet n’était qu’un argument pour décloisonner le travail. Elles créent un monde parallèle bien éloigné de celui que l’on connaît vous et moi au quotidien. Et, lorsqu’on en fait soudain partie, contrairement à ce qu’elles nous ont vendu, on ressent un fort et violent sentiment de déclassement.

			 

			Quand je repense naïvement à ce qu’étaient nos vies il y a vingt ans, et ce qu’elles sont devenues aujourd’hui, je me questionne : était-ce vraiment cela que l’on pouvait espérer du « nouveau monde » promu par les plateformes ? Et, surtout, quel est vraiment le prix à payer pour ce bouleversement sans précédent ?

			*
*  *

			Pour bien comprendre cette mutation de nos modes de vie, il faut revenir aux origines de la plus emblématique des entreprises de la nouvelle ère : Uber. Dans la légende de la start-up de San Francisco, une scène en particulier en dit long sur son influence en matière de prétendu « nouveau monde ».

			Nous sommes à Paris, au mois de novembre 2008. Trois jeunes Américains déjà dans les affaires, Garrett Camp, Travis Kalanick et Oscar Salazar, sont en  visite à l’occasion du salon LeWeb, qui réunit les grandes entreprises d’Internet. Immergés dans cet écosystème d’innovations, où l’on est obnubilé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par la perspective d’imaginer le monde de demain, ils sont frappés par la difficulté de trouver un taxi dans les rues de la vieille capitale française. C’est ainsi que va germer dans leurs cerveaux l’idée d’un concurrent plus simple, plus rapide et plus efficace. À cette époque, la technologie avance vite et leur donne des gages de faisabilité. De retour en Californie, les trois entrepreneurs font le parallèle avec ce qu’ils vivent déjà à San Francisco et ont une intuition : s’ils réussissent à populariser leur modèle, il pourra s’exporter dans chaque pays de la planète où il y a déjà des taxis. Leur projet porte un nom de code : UberCab (comprendre littéralement « au-dessus des taxis »).

			Dans une autre version de l’histoire, racontée dans la presse et moins conforme aux success stories du xxie siècle, c’est Garrett Camp qui en aurait eu l’idée en regardant le film Casino Royale1 à la télévision.

			Mais peu importe au fond la vérité vraie, tant qu’il y a un storytelling digne de ce nom. Car, dès la naissance de la société, les trois jeunes entrepreneurs ont pour projet de proposer autre chose qu’une simple innovation technologique. Ils souhaitent aussi voir éclore leur vision de l’avenir, avec une nouvelle organisation du travail et de la consommation des services. Un dogme révolutionnaire auquel on a à juste titre attribué le néologisme d’« ubérisation ».

			 

			Cette année 2008, les fondateurs rédigent un premier document de présentation de l’entreprise, destiné à de  potentiels partenaires, dans lequel ils détaillent leur stratégie. « Ils ont eu plusieurs intuitions, notamment celle qu’il fallait proposer un service rapide, sans avoir à échanger du cash, et qui puisse rétablir une sorte de sécurité en sachant à l’avance qui va te conduire », explique Andrew Byrne, actuel directeur mondial des affaires publiques (Global Head of Public Policy)2.

			Premiers axiomes : leur projet UberCab doit être un service « à la demande » et « centré sur l’utilisateur ». Ils sont déterminés à concurrencer frontalement un modèle installé depuis plus d’un siècle et qui conserve précieusement son monopole, celui des taxis. Il y en a dans toutes les grandes villes du monde, et le système n’a pas ou peu évolué depuis des dizaines d’années. Une stratégie que l’on qualifie aujourd’hui de « disruptive », en raison de son agressivité. Au commencement, les trois jeunes start-uppers imaginent proposer un service aussi prestigieux que celui des limousines, mais plus accessible : « Ils [les taxis] utilisent des technologies dépassées et inefficaces », estiment-ils dans ce document inédit. « Les taxis ne garantissent pas la prise en charge, cela peut prendre jusqu’à quarante-cinq minutes. Les taxis ne sont pas aussi sûrs et propres qu’une limousine. UberCab sera plus rapide et moins cher qu’une limousine, plus sûr et plus propre qu’un taxi », résument-ils.

			 

			En bons néolibéraux, Camp, Kalanick et Salazar voient alors dans ce monopole bien installé une source de profits potentiels qui ne demande qu’à être captée par des concurrents innovants. Ils savent que, s’ils proposent de fait un service moins cher et plus pratique, ils sont assurés de voir débarquer une partie de la clientèle  mécontente des taxis. Ils ont aussi le pressentiment que le monde des années 2010 que l’on s’apprête à découvrir est à un point de bascule important : l’introduction massive de la technologie numérique dans notre quotidien ne peut que considérablement transformer nos vies. Un an plus tôt, en janvier 2007, Steve Jobs a présenté le premier iPhone : un succès commercial planétaire immédiat, qui a commencé à bouleverser les modes de consommation. Pour une jeune entreprise comme UberCab, c’est la promesse de jours heureux et fastes.

			Si elle se dépêche de monter dans le bon wagon.

			 

			Les trois fondateurs vont donc s’appuyer sur les toutes dernières innovations rendues possibles par le développement d’Internet et des smartphones. Dans l’écosystème prévu par Apple, il est possible, par exemple, d’installer des applications tierces. Camp, Kalanick et Salazar vont imaginer une appli très simple, basée sur la géolocalisation et la cartographie, deux autres technologies que démocratise l’iPhone.

			Le document de présentation d’UberCab de 2008 assure que la prise en charge est « garantie » grâce aux photos de chacun des chauffeurs et des utilisateurs, ainsi qu’à la localisation précise du conducteur et de l’utilisateur. À tout moment, sur Uber, mon téléphone sait où je suis et me propose des véhicules disponibles à proximité. Quand j’ai commandé ma course, une petite icône permet de suivre le trajet du chauffeur jusqu’à moi. Terminé aussi le compteur du taxi qui tourne sur le tableau de bord et donne des sueurs froides dans les bouchons. Grâce à l’algorithme, il est désormais possible de connaître à l’avance le prix de la course. Et tout ça tient désormais dans la poche : un petit exploit pour l’époque.

			Reste une inconnue dans l’équation, la plus complexe :  comment convaincre des milliers de travailleurs de rejoindre l’entreprise, d’obéir à un algorithme et de conduire des passagers quotidiennement ? C’est un point crucial, car c’est ce qui garantira à l’entreprise un développement rapide et fiable. Aux États-Unis, où l’entreprise est née, on commence à conduire à 16 ans. Ce ne sont donc pas les potentiels conducteurs qui manquent. Un point pose tout de même problème : si Uber, encore toute jeune, décide d’embaucher ses chauffeurs, la société devra également gérer les frais annexes ainsi que des charges importantes. Les coûts de production seront faramineux, ce qui freinera son développement. D’autant qu’elle a à l’esprit, dans un premier temps, de faire rouler ses utilisateurs dans des voitures prestigieuses et confortables, des Mercedes notamment, dont elle ne peut décemment pas financer l’acquisition.

			Les trois compères vont alors décider d’imposer une règle au cœur de leur modèle : chacun des chauffeurs devra être un travailleur indépendant. Ainsi, ce sont eux qui assumeront les frais de fonctionnement de leur véhicule (entretien, essence, assurance, frais de parking, etc.), leurs congés, leur couverture santé… Ils devront aussi s’acquitter de l’achat d’une berline choisie dans une liste prévue par l’entreprise – et donc contracter un prêt bancaire. Difficile de faire accepter cette modalité du contrat, mais, pour convaincre que c’est un investissement « gagnant-gagnant », UberCab va abattre sa carte magique : le mythe bien américain du self-made-man.

			 

			Au moment de la création en mars 2009, puis lorsque l’application est mise en ligne en mai 2010, dans un relatif anonymat, l’économie américaine se remet péniblement de la crise financière et repart seulement à la hausse après deux années de soubresauts, de faillites en  série et de nombreux sacrifices. Pour les centaines de milliers de personnes échouées sur le bas-côté, le discours de l’entreprise représente un vif espoir.

			La firme va infuser l’idée que, grâce à son appli, n’importe qui peut désormais devenir son propre patron et rouler dans une berline de luxe. Sur le papier, c’est une aubaine inespérée pour de nombreux chômeurs : pas d’employeurs pour les licencier en cas de coup dur et du travail à volonté quand et où ils le souhaitent. Pour recruter plus largement, UberCab va spécialement cibler les populations les plus précaires. Là où la déscolarisation est importante, où l’on ressent une forte défiance vis-à-vis des autorités, que l’on estime responsables de cette crise. Chez ces délaissés du libéralisme triomphant, le discours d’Uber trouve un puissant écho : l’idéal d’un monde vraiment nouveau qui viendrait tout renverser et rebattre les cartes les fait rêver.

			*
*  *

			Dès le lancement à San Francisco, le succès est important. Si bien qu’UberCab est introduite en quelques mois seulement dans les autres grandes villes des États-Unis et en profite pour changer de nom : ce sera Uber, tout simplement. La jeune société vit aussi ses premières controverses avec la fronde des taxis, qui lui reprochent d’exercer une concurrence déloyale : dans certaines grandes villes comme à Paris, les chauffeurs jouissaient depuis le début du siècle précédent d’un monopole peu concurrentiel. C’est d’ailleurs en France qu’elle poursuit son développement à l’international dès 2012. L’Hexagone devient le premier pays étranger à l’accueillir. « Après avoir eu l’idée à Paris,  s’y installer en premier, c’était un symbole », assume Andrew Byrne3. Ici, Uber est fidèle à ses principes : elle se lance dans un relatif anonymat, mais avec une stratégie agressive. Le recrutement de conducteurs va être facilité dans l’Hexagone par le statut d’auto-entrepreneur créé en 2008 et par le développement de l’activité de la « grande remise », des berlines luxueuses avec chauffeur destinées aux hôtels ou aux réceptions, prévue par la loi Novelli de 2009. « Jusqu’à l’été 2012, vous aviez en France seulement une trentaine de chauffeurs issus de la grande remise. À l’époque, c’est vraiment une niche », explique un ancien dirigeant de la firme en France, qui souhaite rester anonyme.

			À partir de 2013, pour recruter en masse, le discours originel de la future licorne4 autour du mythe du self-made-man va finalement trouver son public en France. « À partir de là, il y a un boom, ça a explosé de façon assez linéaire, et beaucoup de monde est venu se renseigner. Dans nos locaux, on recevait jusqu’à 800 personnes par semaine. Des gens attirés par cette idée d’auto-entrepreneuriat », assure l’ancien cadre de la branche française. En 2015, l’application devient un incontournable de la nouvelle mobilité dans l’Hexagone. « C’étaient les années folles. Nous étions une équipe très jeune, avec des profils différents, mais nous avions en commun cette recherche de disruption », résume l’ancien cadre. Cette période va connaître son apogée lors de la première campagne de publicité nationale, lancée en 2016 pour le quatrième anniversaire d’Uber France, symbole des intentions de la firme dans le pays. C’est à ce moment qu’Uber paraît être un eldorado  pour de nombreux jeunes déclassés. Sur une des affiches, placardées dans les dix plus grandes villes du pays, on voit un homme, d’origine africaine ou d’outre-mer, la cinquantaine, installé au volant d’une voiture. Il porte un costard-cravate assez chic, tient fermement le volant en arborant un large sourire. Dans son rétroviseur, il regarde fièrement le passager assis à l’arrière. Sous cette image idyllique, on peut lire en lettres capitales « Uberéussite », au-dessus du slogan « Devenez votre propre patron, devenez chauffeur ».

			 

			Uber ne s’est pas arrêtée aux frontières françaises et a poursuivi sa conquête du monde de la mobilité urbaine partout où elle l’a pu. Elle s’est par exemple implantée en 2013, avec les mêmes arguments et dans les mêmes conditions, dans deux autres pays symboliques de ses immenses ambitions : l’Inde et l’Afrique du Sud.

			Petite consécration, cette même année, le journal USA Today décerne à ses fondateurs le prix « Tech Company of the Year ». L’éditorialiste Michael Wolff écrit : « Uber est une démonstration de la façon dont la technologie et l’innovation peuvent résoudre des dilemmes simples du marché. » Aux États-Unis comme en Europe, la presse voit d’ailleurs d’un œil plutôt favorable l’avènement de cette nouvelle licorne – dans ses premières années d’exercice.

			Lancée à pleine vitesse, la start-up devenue multinationale a poursuivi son développement à un rythme fou : en moins de dix ans, elle s’est implantée dans 69 pays. Elle compte aujourd’hui près de 5 millions de chauffeurs actifs dans le monde, et 78 millions de consommateurs actifs au troisième trimestre 2020.

			 

			Mais cette ascension fulgurante pose de nombreuses  questions, car la structure financière de l’entreprise est plus que précaire. Lorsque, plus d’une décennie après sa création, elle devient la première entreprise de sa génération à entrer en Bourse, en mai 2019, elle est valorisée à 82 milliards de dollars. Soit l’une des plus grosses valorisations de l’Histoire, ce qui la place tout près de Facebook. L’opération lui permet de lever 8,1 milliards de dollars d’argent frais. Une somme dont elle a bien besoin : Uber ne parvient toujours pas à équilibrer ses finances. Au deuxième trimestre de la même année, la multinationale, qui emploie plus de 6 000 personnes, accuse une perte de plus de 5,24 milliards de dollars. Une instabilité chronique inhérente au modèle de l’ubérisation, mais qui interroge d’autant plus : et si tout ça n’était que du vent5 ?

			Pour Uber, ces campagnes de recrutement ainsi que la stratégie pensée et diffusée tout autour du globe sont pourtant un franc succès. Les fondateurs en sont convaincus, ils ont trouvé un modèle de développement rapide qui permet de donner du travail à une partie importante de la population. Pour les gouvernements souvent heureux d’accueillir l’entreprise – dans un premier temps du moins –, c’est alors une formidable aubaine. Grâce à cet afflux d’indépendants vers les plateformes, ce sont autant de demandeurs qui disparaissent des radars des agences pour l’emploi, et les chiffres du chômage baissent mécaniquement.

			L’histoire de cette start-up devenue une licorne cotée en Bourse en un peu moins de dix ans fait rêver de nombreux patrons. Son modèle, salué avec des trémolos dans la voix lors de conférences et salons partout sur la planète, est devenu si populaire que le mot « ubérisation » a fait son entrée dans le Larousse, qui le définit  ainsi : « Remise en cause du modèle économique d’une entreprise ou d’un secteur d’activité par l’arrivée d’un nouvel acteur proposant les mêmes services à des prix moindres, effectués par des indépendants plutôt que des salariés, le plus souvent via des plateformes de réservation sur Internet ».

			 

			On l’a peu dit, mais l’avènement d’Uber à marche rapide marque le début d’un changement de société dans de nombreux pays. En parlera-t-on bientôt dans les livres d’histoire ? Il y a fort à parier, car c’est avant tout le passage d’un système basé sur le salariat et la collectivité de travail à un autre, où l’indépendance et l’individualisme prennent le dessus. Selon certains historiens, comme François Caron6, nous serions peut-être en train de vivre une « troisième révolution industrielle », portée par le développement d’Internet.

			La première, entre le milieu du xviiie et le début du xixe siècle, avait fait basculer les pays développés dans une société commerciale et industrielle avec l’avènement de la machine à vapeur. La deuxième, entre le xixe et le début du xxe siècle, avait considérablement transformé l’organisation du travail et marqué les prémices de la mondialisation. On considérera probablement, a posteriori, que le début du xxie siècle a vu naître l’ubérisation, dessinant un monde où la consommation, l’indépendance et l’immédiateté sont érigées en piliers de notre développement et de notre épanouissement supposés.

			Poisson-pilote de ce monde décloisonné, le mythe Uber ne pourra pourtant masquer longtemps ses conséquences parfois désastreuses sur l’emploi et les conditions de vie réelles de ses « collaborateurs »…

			 

			

			
				
					1. Dans ce vingt et unième film inspiré des romans de Ian Fleming et sorti en 2006, Daniel Craig interprétait James Bond pour la première fois.

				

				
					2. Entretien avec l’auteur, le mardi 8 décembre 2020.

				

				
					3. Entretien avec l’auteur, le 8 décembre 2020.

				

				
					4. Une licorne est une start-up qui est valorisée à plus d’un milliard de dollars. En France, on peut notamment citer BlablaCar, OVH (fournisseur d’accès internet, etc.) et Doctolib.

				

				
					5. Lire à ce sujet le chapitre 16.

				

				
					6. François Caron, Troisième révolution industrielle et nouvelle économie, Gallimard, 2000.
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